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I. — La dévotion bouddhique et ses manifestations dans le Thupavamsa 

Le Thupavamsa ou « Histoire du Tumulus » est, en principe, l 'histoire de 
l 'un des plus célèbres stupa de Ceylan, à savoir le Mahà thùpa , « G r a n d 
Tumulus », encore appelé Ruvanvâl i thùpa ou Ruvanmâl i thùpa , « Tumulus des 
Guir landes d 'Or », qui se dresse au centre d 'Anuràdhapura , l 'ant ique capitale 
de l'île. En réalité, il raconte d 'abord la légende des reliques corporelles (sarira) 
du Buddha , puis la construct ion de divers monumen t s religieux de Ceylan, 
enfin, et longuement , celle du grand tumulus en question. A ce titre, il repré­
sente un excellent témoignage de la dévotion bouddhique , plus précisément de 
celle qui était p ropre aux Theravàdin de Ceylan, et des divers moyens par les­
quels elle s 'exprimait : croyances, légendes, hommages , offrandes, rites de 
construction, rapports entre la C o m m u n a u t é monas t ique et la société laïque, 
relations entre la religion bouddhique et la vie poli t ique et économique de 
la grande île, etc. 

L 'ouvrage, rédigé en pâli , comprend seize chapitres, encadrés d'un p ro ­
logue et d 'un épilogue. Il est écrit en prose mêlée de stances (gàthâ) au 
nombre de cent soixante-deux, dispersées inégalement dans le texte. C'est 
essentiellement une compilat ion de passages plus ou moins longs tirés de 
diverses œuvres canoniques et sur tout post-canoniques , commenta i res , chro­
niques et autres, en pâli ou en singhalais ancien, que l 'on a plus ou moins 
remaniés et développés. 

Selon le colophon en vers, le Thupavamsa a pour auteur un moine doyen 
(thera) n o m m é Vâcissara, a t taché à la bibl iothèque religieuse (dhammàgàra) 
d'un roi P a r a k k a m a et résidant dans un monas tère fondé par Mahindasena . 
Le m ê m e colophon at t r ibue à ce vénérable trois commenta i res , aujourd 'hui 
perdus , d 'autant d 'ouvrages canoniques ou post-canoniques. Malalasekera 
et M, Jayawiekrama pensent que le roi au service duquel Vâcissara était 
a t taché est P a r â k r a m a b à h u I I , qui régna de 1 2 3 6 à 1 2 7 0 , ce qui conduit 
à situer la vie de l 'auteur du Thupavamsa au milieu du xm" siècle. Quan t au 
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monas tère dans lequel il vivait, il était fort p robab lement à A n u r à d h a p u r a , 
bien qu 'on n 'en ait pu identifier aucun vestige pa rmi ceux, innombrables , qui 
sont dispersés sur tout le vaste territoire de l 'ancienne capitale de Ceylan. 
Selon toute vraisemblance, c'était celui-là m ê m e qu 'avai t fondé Mah inda , 
frère et vice-roi de Sena II , qui régna de 851 à 885 . 

Nous avons utilisé l 'édition la plus récente , due à M . N . A. Jayawickrama, 
qui est accompagnée d 'une t raduct ion anglaise et d 'une intéressante intro­
duction. Elle est pa rue à Londres en 1971 sous le titre The Chronicle of the 
Thûpa and the Thupavamsa, comme volume X X V I I I de la collection bien 
connue Sacred Books of the Buddhists. Elle présente les avantages d'utiliser 
l 'édition précédente , due à B. C. Law et pa rue en 1935, ainsi que des t ravaux 
récents concernant notre texte et des manuscr i ts et ouvrages que B. C. Law 
avait méconnus . 

No t re propos étant, non pas d 'étudier le Thupavamsa en lui -même dans 
un exercice de philologie pure , mais la dévotion bouddhique telle qu'elle 
se manifeste dans cette œuvre , nous avons laissé de côté tout ce qui présente 
seulement un caractère littéraire. De même , nous nous sommes borné 
à résumer le plus br ièvement possible les passages empruntés à des textes 
canoniques célèbres, n o t a m m e n t au Mahàparinibbànasutta, à l 'étude détaillée 
duquel nous avons consacré les quatre années précédentes . 

Dès le très court pro logue en vers, dans lequel Vâcissara définit son but 
en louant hau tement le m o n u m e n t dont il va raconter l 'histoire, nous 
rencont rons l 'expression d 'une croyance d 'une impor tance capitale pour la 
compréhens ion d e la religion bouddhique du Theravâda , de ce Theravâda 
dont on se plaît à vanter l 'archaïsme, l 'or thodoxie r igoureuse, la fidélité 
inébranlable à la doctr ine enseignée par le Buddha lu i -même. E n effet, not re 
au teur n 'hésite aucunement à faire des reliques corporelles, fragments d'os 
calcinés, des objets merveil leux « resplendissant pa r tou t d 'une mul t i tude de 
six couleurs », et, qui plus est, à considérer le tumulus qui les renferme 
comm e la p rop re forme (rûpa), c 'est-à-dire le corps m ê m e , du Bienheureux 
disparu. M ê m e si l 'on préfère ici au mot rûpa la var iante thûpa donnée par 
quelques manuscri ts , la suite du prologue vient confirmer le choix précédent 
en déclarant sans ambiguï té que le tumulus (thûpa), « surmonté par une 
flèche resplendissante de joyaux » et vénéré cons tamment par les dieux, les 
Asura et les rois des hommes , « appor te le bien (hita) au m o n d e entier et est 
cause de la joie de tous les hommes ». C'est donc bien le m o n u m e n t qui est 
vénéré et qui exerce une action bienfaisante et prodigieuse sur tous les 
êtres, exactement comme le faisait le B u d d h a en personne selon les croyances 
bouddhiques . Le tumulus , qui renferme les derniers restes matériels du 
Buddha , de ce Buddha disparu to ta lement et définitivement dans l ' inson­
dable parinibbana, remplace donc ple inement le corps du Bienheureux aux 
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yeux des fidèles et c'est à ce titre qu'il méri te leur culte, qu'il est pour eux 
un objet sacré, doué de puissance surnaturel le bienfaisante. C'est pourquoi 
le thûpa est protégé pa r divers interdits que certains Vinayapitaka anciens, 
no tamment celui des D h a r m a g u p t a k a , ont défini avec précision et que les 
fidèles theravâdin cont inuent à observer avec rigueur. Le tumulus n'est 
pas un tombeau, du moins pas un tombeau ordinaire : il ne contient 
pas les restes du Buddha mort , disparu après l 'Extinction suprême, il est le 
corps, le corps vivant du Buddha , et c'est pourquoi , au lieu de provoquer 
l'affliction des dévots, pleurant leur maî t re , il cause leur joie (nandana) à 
tous comm e le dit c la i rement le prologue. En le voyant , ils voient le Bienheu­
reux lui-même, vivant sous une forme (rûpa) nouvelle et donc capable d'exer­
cer sur eux son action prodigieuse et bienfaisante, co mme il le faisait jadis. 
A la joie de cette vision directe s'ajoute celle qui naî t en eux de la conviction 
de ce que le culte qu'ils r endron t à ce m o n u m e n t p rodui ra des mérites 
(punira) par t icul ièrement impor tants . 

Citant ensuite longuement la Nidànakathà et le Buddhavamsa, Vâcissara 
raconte les légendes des vingt-quatre Buddha qui ont précédé le Buddha 
historique, Go tama . D e ses récits fastidieux, qui se ressemblent tous, nous 
ne ret iendrons que les détails concernant les rites funéraires. Dans la p lupar t 
des cas, les os calcinés de ces personnages, p ieusement recueillis sur le terrain 
de crémation, s 'agglutinent en une seule masse qui p rend spontanément 
l 'aspect d 'une statue d'or, analogue, par conséquent , à ces statues du Buddha 
que les dévots vénéraient dans les temples de Ceylan depuis le début de 
notre ère. Ces reliques étaient conservées sous des tumulus (thûpa) gigan­
tesques, longs et larges de plusieurs lieues (yojana), souvent faits d 'or ou 
d 'autres matér iaux précieux. Parfois, les reliques corporelles étaient d 'abord 
distribuées entre les fidèles habi tant les diverses régions, c o m m e il en fut, 
selon la tradit ion, des ossements du Buddha G o t a m a . 

Venant ensuite à la légende de celui-ci, l 'auteur raconte , en se fondant 
sur la Nidànakathà, comment deux tumulus furent élevés, du vivant de 
Go tama , l 'un sur la chevelure coupée par ce dernier quand il se fit 
ascète, l 'autre sur les vêtements princiers qu'i l abandonna à ce même 
moment . Les cheveux furent recueillis, avec le bijou qui les ornait , pa r le 
dieu Sakka, qui construisit pour les conserver u n magnif ique tumulus dans 
son paradis , au sommet du mont Sineru, axe du m o n d e : c'est le fameux 
sanctuaire (cetiya) de Cûlamani . Quan t aux vêtements , il furent emportés par 
l 'autre g rand dieu du pan théon indien ant ique, Brahma , qui bâti t un immense 
et luxueux tumulus dans son palais céleste p o u r les y renfermer, mais cet 
épisode semble inventé pa r Vâcissara car il est ignoré des textes antérieurs, 
no t ammen t de la Nidànakathà. Il avait semblé correct d 'a t t r ibuer aux dieux, 
avant les hommes , des reliques du Bienheureux et de réparer ainsi l 'oubli 
des auteurs les plus anciens, qui, dans le célèbre récit du par tage des ossements 
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du Buddha , avaient complètement négligé de donner quelques parcelles de 
ceux-ci aux êtres divins, zélés et puissants protecteurs du bouddhisme. 

Dans le chapi t re suivant, Vâcissara raconte précisément ce par tage des 
reliques opéré , selon une très ancienne tradition, aussitôt après la crémat ion 
du cadavre du Bienheureux. Certains éléments ajoutés aux récits cano­
niques méri tent de retenir l 'attention. Ainsi, c'est le Buddha lui -même qui, 
à la veille de son Extinction, décide la distribution de ses ossements entre 
divers groupes de ses dévots, afin de sauver le plus grand nombre d 'hommes 
pa r le culte qu'ils r endron t aux tumulus élevés sur ses restes. D e plus, le 
rôle at t r ibué au roi Ajâtasat tu de M a g a d h a est très largement développé et 
magnifié : on décrit en grand détail la venue dans sa capitale, en grande 
p o m p e , de la par t des reliques qui lui est at t r ibuée, et ce faste prodigieux 
est souligné par la réaction populaire , des gens fort nombreux se plaignant 
de ce que les cérémonies auxquelles ils sont obligés de part iciper les 
accablent et les ruinent en les empêchan t de travailler. 

Vâcissara rappor te ensuite une légende contée p a r Buddhaghosa dans 
sa Sumahgalavilàsinï et qui s'est t ransmise jusqu 'à nos jours en Asie du 
Sud-Est avec d'intéressants développements . Peu après la construct ion des 
dix tumulus primitifs, le doyen Mahâkassapa va recueillir, avec l 'accord du 
roi, le contenu de tous ces monumen t s pour le rassembler en un m ê m e 
endroit et assurer à ces précieuses reliques u n e meil leure protect ion. Seuls, 
les N â g a de R â m a g â m a conservent leur part , qui doit être déposée, beau­
coup plus tard, dans le G r a n d Tumulus de Ceylan à l 'histoire duquel est 
consacré le Thupavamsa. Ajâtasat tu fait creuser alors une énorme fosse, dans 
laquelle il bâtit une série de thûpa emboîtés les uns dans les autres, le plus 
central et le plus p ro fond contenant l 'ensemble des ossements recueillis par 
le doyen. Le dieu Vissakamma complète le système de protect ion par 
d ' ingénieux et redoutables mécanismes, puis comble la fosse et la recouvre 
d 'un tumulus de roc indestructible. P o u r les dieux co mme p o u r les hommes , 
les os du Buddha sont donc le trésor le plus précieux, celui qui doit être 
gardé avec les moyens les plus sûrs. 

Deux siècles plus tard, l ' empereur Asoka, s'étant converti au bouddhisme, 
fait construire 84 000 sanctuaires (cetiya), c 'est-à-dire tumulus , dispersés sur 
tout l ' immense territoire où il exerce sa souveraineté, selon une légende 
célèbre née dans l ' Inde du N o r d avant notre ère. Il va ensuite chercher 
les reliques du Buddha p o u r les redistr ibuer entre les nombreux monumen t s 
ainsi construits, mais il ne les t rouve pas, bien entendu, dans les dix thûpa 
primitifs. Sa cruelle déception est dissipée quand, sur les conseils d 'un moine 
très âgé, il découvre l ' emplacement de la fosse creusée par Ajâtasat tu et 
parvient , non sans l 'aide du dieu Vissakamma, à s 'emparer des si précieuses 
reliques, conservées à son intention c o m m e le lui p rouve une inscription 
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gravée sur une p laque d'or, puis il les pa r tage entre les 84 000 tumulus 
construits par lui auparavant . Cet te légende prouve assez la p répondérance 
du culte du tumulus-rel iquaire, appelé thûpa ou cetiya, dans le bouddhisme 
theravâdin comm e dans celui des aut res sectes, et par conséquent la très 
grande impor tance de l 'aspect religieux du theravâda , qu 'on a t rop ten­
dance à présenter comme une sorte de philosophie appliquée, r igoureusement 
fidèle à l 'enseignement du Buddha . 

S 'appuyant désormais essentiellement sur le Mahàvamsa, la fameuse chro­
nique de Ceylan, non sans y apporter , ici et là, des t ransformat ions de 
détail et des addit ions, Vâcissara cont inue le récit des actions édifiantes 
de l ' empereur Asoka. P o u r met t re le comble à sa générosité envers la 
C o m m u n a u t é monas t ique et méri ter le ti tre envié d 'Héri t ier (dàyada) de 
l 'Enseignement du Buddha , le souverain n 'hési ta pas à faire o rdonner moine 
et nonne son fils M a h i n d a et sa fille Sarighamittà, qui, bien entendu, accé­
dèrent très vite aux plus hauts degrés de la sainteté. Aussi, quand, peu après, 
le grand doyen Moggal iput ta Tissa envoya des groupes de missionnaires 
dans toutes les régions voisines de l 'empire, M a h i n d a part i t pour Ceylan et, 
utilisant les pouvoirs surnaturels nés de sa sainteté parfaite, il s'y rendit 
par la voie des airs. Il atterrit sur la colline de Mihinta le , à l'est de la capitale 
de l'île, A n u r â d h a p u r a , et y rencont ra aussitôt le roi Devânampiya Tissa 
qui chassait dans les parages. M a h i n d a n 'eut aucune peine à convert ir le roi, 
qui était du reste un ami d 'Asoka avec lequel il entretenait une corres­
pondance suivie depuis longtemps. 

Le jeune moine obtint tout de suite, p o u r servir de rés idence à lui et à 
ses compagnons , un vaste pa rc situé dans la banl ieue sud de la capitale, 
le Mahàmeghavana . C'est sur ce terrain, le premier bien appar tenan t à la 
c o m m u n a u t é bouddh ique à Ceylan, que devaient s'élever plus tard le Monas ­
tère du Tumulus (Thùpârâma) , le G r a n d Tumulus (Mahâ thûpa) lu i -même et 
d 'autres monumen t s célèbres. 

Peu après, Mah inda obtint de son royal pro tec teur la construct ion d 'un 
tumulus destiné à lui permet t re de « voir le B u d d h a », c 'est-à-dire les reliques 
corporelles de celui-ci, qui remplacent le Bienheureux vivant c o m m e le p rouve 
la brève mais significative conversat ion entre le moine et le roi. Aussitôt , 
Mah inda envoya son jeune compagnon et neveu Sumana demander à Asoka 
le bol à aumônes du Buddha et une poignée de parcelles d'os de celui-ci, 
et au dieu Sakka la clavicule du Bienheureux. Le novice s 'acquit ta parfai­
tement de sa mission et atterrit à son tour sur la colline de Mihintale avec 
tous les objets demandés . Le bol et les minuscules billes d'os restèrent à cet 
endroit , qui prit le n o m de Mon tagne du Sanotuaire- tumulus (Cetiya-pabbata) , 
tandis que la clavicule du Buddha était remise au roi Devânampiya Tissa. 
Celui-ci la plaça sur la tête de son éléphant de pa rade et, en grand cortège, 
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traversant la capitale pour la faire profiter de l ' influence bénéfique de cette 
relique, il la mena à la résidence du Y a k k h a Pabheja , où étaient conservés 
des objets ayant appar tenu aux trois prédécesseurs du Buddha G o t a m a . On 
net toya cet endroit ainsi consacré au bouddhisme depuis un passé fabuleuse­
ment lointain, puis on y éleva un tumulus destiné à renfermer la clavicule 
du Bienheureux. Des prodiges divers marquèren t solennellement le dépôt 
de cette rel ique dans ce monumen t . 

Pour permet t re à une princesse singhalaise de devenir nonne , le roi de 
Ceylan envoya un ambassadeur à la cour d 'Asoka pour demander qu 'on lui 
envoyât la nonne Sanghamit tâ , sœur de Mahinda , et une branche de l 'arbre de 
l 'Eveil (bodhi) de Go tama , afin que celui-ci fût p lanté dans l'île co mme 
l 'avaient été ceux des trois Buddha précédents . Asoka accepta aussitôt 
et il se rendit , avec une nombreuse suite, au pied de l 'arbre de l 'Eveil, qui 
était l 'objet d 'une grande vénérat ion. Après avoir rendu à ce végétal sacré 
le culte qui lui était dû, l ' empereur , se gardant bien de blesser l 'arbre, eut 
recours au procédé magique de « l 'acte de vérité » (saccakiriyâ) grâce auquel 
une branche se détacha d 'e l le-même. Ce rameau fut e m m e n é avec les plus 
grands honneurs , d 'abord à la capitale, Pâtal iput ta , puis en ba teau sur le 
Gange jusqu 'au port de Tàmali t t i . Là, l ' empereur et sa cour célébrèrent son 
culte pendan t une semaine, après quoi la b ranche sacrée fut embarquée à 
destination de Ceylan avec la nonne Sanghamit tâ et son escorte. Le roi 
Devânampiya Tissa vint en personne a t tendre le bateau au port de Jambukola , 
à l 'extrême pointe nord-ouest de l'île, et amena le rameau et la nonne à 
A n u r â d h a p u r a en grande p o m p e . Le cortège traversa la ville du nord au sud 
et s 'arrêta dans la banl ieue méridionale , au Mahâmeghavana , où le Buddha 
G o t a m a et ses trois derniers prédécesseurs avaient séjourné et médité , et où 
avaient été plantés les arbres d'Eveil de ces trois derniers Buddha . No tons 
que cet endroit était aussi celui où avait été fondé, quelque temps auparavant , 
le premier monastère sur un terrain donné à Mah inda pa r le roi de Ceylan. 

U n jour , celui-ci étant allé célébrer le culte de l 'arbre de l 'Eveil, deux 
séismes successifs se produisirent alors que le roi passait en deux endroits 
différents. Interrogé sur la signification de ces prodiges, Mah inda expliqua 
au souverain que ces derniers étaient les signes précurseurs de la construction 
en ces deux emplacements de deux monumen t s appelés à la célébrité, le 
Lohapâsâda ou Palais de Cuivre et le M a h â t h ù p a ou G r a n d Tumulus , qui 
seraient bâtis par deux de ses lointains descendants . Devânampiya Tissa fit 
donc dresser en ces lieux un pilier sur lequel était gravée la prédict ion de 
Mahinda . 

Peu après, le roi fit p r endre les reliques conservées au Cet iyapabbata , à 
Mihintale, et il les par tagea entre les nombreux tumulus qu'i l fit alors 
construire dans toute l'île, imitant ainsi la pieuse et célèbre opérat ion 
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accomplie par son ami, l ' empereur Asoka, sur le territoire indien. Quan t au 
bol à aumônes (patta) du Buddha , il le mit dans son p ropre palais, où il lui 
rendi t un culte, manifestement destiné à le protéger , lui et sa famille, contre 
les influences néfastes. 

U n frère de Devânampiya Tissa, ayant été chassé de la cour à la suite d 'une 
intrigue de palais, alla s'installer dans la part ie sud-est de l'île, où il fonda 
une pr incipauté indépendante , le Rohana . A u début du I I E siècle avant notre 
ère, une princesse de ce Rohana , très pieuse, étant allée visiter un monastère , 
y vit un novice très ver tueux mais hélas fort ma lade . Elle demanda à celui-ci 
de renaî t re , après sa mor t très prochaine , dans son sein afin qu'elle l 'eût pour 
fils, ce qui serait tout profit p o u r le bouddh i sme et pour la pr incipauté . 
Le novice accepta, mouru t et la jeune femme mit au monde , dix mois plus 
tard, un fils qui reçut le n o m de G â m a n î Abhaya . On juge, pa r cette légende 
typiquement indienne, des explications que la croyance aux transmigrat ions 
permet d 'appor ter aux faits historiques. 

Cet enfant devint en effet un jeune pr ince habile, énergique et plein 
d 'ardeur , qui se lança, contre les ordres de son père, à l 'assaut des Tamouls 
qui avaient conquis toute la moitié nord de Ceylan. Battu, il alla se réfugier 
au Malaya , partie la plus montagneuse de l'île, mais, oubliant les vertus dont 
il avait fait preuve dans sa vie précédente , il reçut le su rnom de Du t tha 
Gâmani , G â m a n i le Mauvais , le Cor rompu . A la mor t de son père, il revint 
au Rohana , où il disputa le t rône à son frère aîné, Tissa. D ' abo rd vaincu, 
il se réfugia dans un monastère , lieu d'asile inviolable, et les religieux s 'entre­
mirent p o u r obtenir son pa rdon du pr ince Tissa. C'est le p remier exemple 
de l ' intervention des moines singhalais dans la vie poli t ique du pays, dans 
un sens tout à fait conforme à la doctr ine bouddh ique de paix et de pardon . 

Quelque temps plus tard, avant de lancer une nouvelle expédit ion militaire 
contre les envahisseurs tamouls , G â m a n i fixa une relique (dhàtu) dans sa lance 
et alla demander aux moines d 'un certain ermitage de lui prêter quelques-uns 
d 'entre eux afin qu'ils accompagnassent l ' a rmée au combat , ce qui fut accepté 
sans hésitation. Ainsi donc , le pr ince part i t p o u r la guerre avec une relique 
servant de tal isman, placée dans une a rme et donc destinée à lui appor ter 
une protect ion surnaturel le et la victoire, et aussi avec ces tal ismans vivants 
qu 'étaient les moines en raison des pouvoirs extraordinaires causés par leur 
sainteté, du caractère sacré de leur personne. 

Ses espoirs ne furent pas déçus et il batt i t complè tement les Tamouls à 
Mahiyai igana, à l'est de Kandy . Sur le champ de bataille même , il éleva 
un tumulus qui reçut le n o m de Kancuka , qui signifie « cuirasse », ce qui 
paraî t indiquer que ce m o n u m e n t contenait la cuirasse du pr ince, offerte en 
témoignage de reconnaissance p o u r la victoire acquise grâce à l 'aide des 
talismans bouddhiques . Pour tan t , la t radit ion donne une autre explication qui, 
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si elle concorde mieux avec les croyances purement bouddhiques , ne fait 
aucune allusion au sens du mot Kancuka . Selon elle, c'est en ce lieu que 
le Buddha lu i -même était venu, quelques mois après l 'Eveil , faire un premier 
séjour à Ceylan. Les Yakkha , ces redoutables divinités arboricoles qui étaient 
alors les propriétaires de l'île, l 'avaient mal accueilli, mais le Bienheureux, 
impavide devant leurs menaces , avait alors utilisé ses pouvoirs merveil leux 
p o u r produi re divers prodiges, typhon, ténèbres, etc. qui les avaient terrifiés, 
si bien que, tout t remblants , les démons lui avaient donné l'île tout entière 
en échange de la sécurité (abhaya). Cette légende a év idemment pour but 
de prouver que Ceylan appart ient en p ropre au Buddha et à ses disciples, 
légit imement, en vertu du don fait pa r ses anciens propriétaires , et que par 
conséquent les Tamouls , h indous, sont des voleurs sacrilèges, ce qui explique 
la victoire rempor tée par le Singhalais bouddhis te G â m a n î sur ces envahis­
seurs. La suite de la légende raconte comment , par un au t re prodige, le Bien­
heureux refoula rap idement tous les Y a k k h a hors de l'île et les obligea 
à s'exiler loin de ses rivages ; ainsi, sa propr ié té ne pouvait plus être 
contestée pa r les anciens possesseurs de Ceylan. Les Y a k k h a expulsés, le 
Buddha reçut la visite des autres divinités habi tant l ' île, qui l 'écoutèrent 
p rêcher sa doctr ine et se convert irent aussitôt. Le dieu du pic Sumana , le 
fameux Pic d 'Adam, demanda au Bienheureux un objet à vénérer chez lui 
et il reçut une poignée de cheveux que le Buddha lui -même ôta de sa tête. 
Il l 'enferma dans un tumulus auquel il rendit un culte, à l 'endroit m ê m e où 
le Bienheureux s'était assis, donc à Mahiyahgana , qui fut ainsi consacré au 
bouddh i sme par ce m o n u m e n t et son contenu, trois siècles et plus avant que 
G â m a n î n 'y élevât le tumulus de Kancuka . U n e autre légende veut qu'aussi tôt 
après la crémat ion du corps du Buddha , l 'un de ses disciples ait pris l'os du 
cou (gïvatthi) pa rmi les cendres du bûcher funèbre et soit venu à Ceylan pour 
l 'enfermer dans ce même thûpa de Mahiyahgana , qu'i l aurai t alors recouvert 
d 'un autre tumulus . U n frère du roi Devânampiya Tissa aurait , plus tard, 
construit un troisième thûpa sur ce dernier, puis Du t thagâman î aurai t complété 
le m o n u m e n t par une quat r ième couverture . Certes, l 'histoire et l 'archéologie 
nous ont appor té maints exemples de tumulus ainsi emboîtés les uns dans 
les autres pa r des constructions successives, mais ici la légende se mêle à l'his­
toire, et il faut sans doute retenir surtout la consécrat ion d 'un lieu de victoire 
par un m o n u m e n t bouddhique en guise d 'action de grâce. 

Duran t la guerre contre les Tamouls , G â m a n î appri t que ses guerriers ne 
pouvaient , faute d 'un signe clair, distinguer leurs amis de leurs ennemis 
et r isquaient donc de tuer les premiers . Il eut recours à un « acte de vérité » 
qui donna soudain magiquement à l ' équipement de ses t roupes la couleur 
de la f lamme et leur permit ainsi d'éviter de tragiques méprises. L'efficacité 
de cet « acte de vérité » reposant toute sur la sincérité de sa profession de 
foi bouddhique , on a ici un bon exemple de l 'utilisation de cette dernière, 



pour tan t opposée en pr incipe à tout meur t re , à un but guerrier incompat ible 
avec l 'enseignement du Bienheureux. 

Après sa victoire de Mahiyahgana , G â m a n î dut cont inuer à lutter contre 
les Tamouls , les refoulant peu à peu vers le no rd avec des succès divers. Les 
derniers combats , décisifs, furent livrés sous les murs d 'Anurâdhapura , à 
l ' intérieur m ê m e des limites du G r a n d Monas tè re (Mahâvihàra) , juste à côté 
du sanctuaire de la divinité gardienne de la ville (puradeva), de sorte qu 'on 
peut penser que le chef singhalais dut sa victoire, et la vie dans le duel 
qui l 'opposait au chef tamoul , à la double protect ion, bouddh ique et nat io­
nale, des puissances at tachées à ces deux monumen t s . 

La paix revenue, le roi Du t thagâman î pensa avec tristesse aux très nom­
breux morts causés par cette guerre dans les deux camps, et ce regret nous 
rappel le celui que le grand Asoka expr ime dans sa fameuse inscription du 
Kal ihga . Cependant , les sentiments prêtés au souverain singhalais sont beau­
coup moins purs que ceux du grand empereur indien car ce qui chagrine 
Dut thagâmanî , c'est seulement l ' idée que ce massacre risque d'être p o u r 
lui un obstacle sur la voie qui pouvai t le mener à renaî t re au ciel. Les plus 
saints des moines le rassurèrent bien vite, sans p o u r autant faire la moindre 
allusion à la doctr ine bouddhique , à sa morale qui interdit de tuer le moindre 
être vivant, ni à la compassion qu'el le r e c o m m a n d e . Pour tan t , l 'auteur du 
Thûpavamsa a suppr imé ici les propos surprenants , et m ê m e scandaleux, 
que celui du Mahàvamsa met dans la bouche de ces pré tendus saints hommes , 
savoir qu 'à une seule exception près tous les gens tués duran t la guerre 
n 'é ta ient que des bestiaux car ils avaient des idées fausses et une mauvaise 
conduite , et que le roi devait au contraire se réjouir d 'avoir fait resplendir 
l 'enseignement du Buddha . L a C o m m u n a u t é monas t ique para î t donc avoir 
vite étouffé les scrupules du roi, s'il en eut vraiment , en considérat ion de 
l 'aide qu'il lui appor ta i t en lui pe rmet tan t d 'accroî t re son influence à elle par 
la victoire qu'i l avait rempor tée sur les Tamouls h indous . Le bouddhisme 
n 'avait cependant pas eu à se p la indre de ceux-ci, et le Mahàvamsa lui-
m ê m e se plaît à louer l 'att i tude respectueuse et généreuse des princes 
dravidiens installés à Ceylan envers la C o m m u n a u t é bouddhis te de l'île. 

Le roi Du t thagâmanî n 'en avait pas fini avec les troubles de conscience 
car, peu après, il se souvint d 'avoir mangé un p iment (maricavatti) sans 
en avoir offert une part ie au Sarigha et qu'il avait ainsi, pa r pu re distraction, 
oublié le serment fait jadis à ses parents de ne consommer aucune nourr i ture 
sans en avoir donné à la C o m m u n a u t é . Il jugea qu 'une telle faute méri tai t 
un chât iment (dandakamma), qu'il résolut de s'infliger lu i -même le plus tôt 
possible, ce qui tend à p rouver le hau t degré de sa dévotion, en fait de sa 
bigoterie. On notera le contraste f rappant entre l ' importance at t r ibuée aux 
deux fautes, le massacre de milliers d 'hommes d 'un côté, et le simple oubli 
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du par tage d 'un piment , contraste qui mont re l ' immense t ransformat ion de 
l 'échelle des valeurs au sein de la C o m m u n a u t é theravâdin dès les premiers 
siècles de no t re ère, la dévotion poussée à son ext rême limite ayant été 
élevée au pinacle tandis que la mora le prêchée jadis pa r le Bienheureux 
était jetée au plus bas niveau, le pu r désintéressement ayant disparu devant 
des considérat ions parfa i tement égoïstes. 

Or donc, quelque temps plus tard, lors de la fête du parasol royal, 
Du t thagâman î et sa cour, s 'étant rendus au bord du réservoir de Tissa, juste 
au sud-ouest d 'Anurâdhapura , pour célébrer des fêtes aquat iques t radi­
tionnelles, déposèrent à cet endroit un amoncel lement de présents divers 
destinés à la C o m m u n a u t é monast ique , non sans avoir p lanté en ce lieu 
la lance du roi dans laquelle était enchâssée une rel ique. Quand , le soir étant 
venu, la cour s 'apprêta à rentrer au palais et qu 'on voulut ret irer la lance, 
celle-ci resta fichée dans le sol et personne ne pu t l 'en ôter. En conséquence 
de ce prodige, on commença pa r déposer des offrandes diverses à l 'endroit 
ainsi consacré , puis, dès les jours suivants, le roi fit élever un tumulus autour 
de la lance et bâtir un monas tère autour de ce monumen t . Lorsque ces 
t ravaux furent achevés, trois ans plus tard seulement car le souverain avait 
voulu que leur ampleur fut en rappor t avec celle de son expiation, Dut thagâ­
man î réunit la C o m m u n a u t é en ce lieu pour la fête de consécrat ion et il 
donna solennellement le nouveau monastère au Sahgha en précisant bien que 
cette donat ion était la puni t ion (dandakamma) de la faute accomplie aut re­
fois pa r lui en oubliant de par tager un simple p iment (maricavatti) avec les 
moines . C'est pourquo i cet ensemble d'édifices et de bât iments fut n o m m é 
monas tè re de Maricavat t i et que le tumulus situé en son centre por t a aussi 
ce n o m . Le roi mit le comble à sa générosité en approvis ionnant très large­
ment les nombreux moines qui vinrent alors résider en cet endroit . 

On peut fort bien croire qu'i l s'agit là d 'une légende édifiante, t rop 
édifiante m ê m e à notre goût, destinée à expliquer le n o m étrange du monas­
tère en question, mais ce conte est intéressant en ce qu'il reflète la 
mental i té des auteurs , celui du Mahàvamsa et celui du Thupavamsa, ainsi 
que celle de leur entourage et de leurs lecteurs. Quan t à l 'histoire de la lance 
qui, pa r son inamovibili té prodigieuse, sert de motif à la construct ion d 'un 
sanctuaire, elle est tissée au tour d 'un t hème universel lement connu. Il est 
permis de supposer à l 'origine une t radi t ion voulant que la fameuse lance 
por tan t une relique, a rme à laquelle on attr ibuait au moins en par t ie la 
victoire de Du t thagâman î sur les Tamouls , ait ensuite été déposée à cet 
endroit , quand la paix fut revenue, et qu 'on y ait élevé un tumulus pour 
conserver à la fois la rel ique et l ' a rme. On aurai t ainsi une t radi t ion appa­
rentée à celle que nous avons proposée pour expliquer la fondat ion du 
sanctuaire de Mahiyangana . 
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Le roi Du t thagâman î se souvint alors de la prédict ion faite jadis par 
le doyen Mah inda au roi Devânampiya Tissa, selon laquelle l 'un des suc­
cesseurs de celui-ci, n o m m é Du t thagâman î Abhaya , construirai t le tumulus 
Sovannamâl in et le Lohapâsâda . Il chercha et t rouva bientôt dans le palais 
royal la p laque d 'or sur laquelle son prédécesseur avait fait graver l'ins­
cription conf i rmant cette prédict ion. T o u t heureux de se voir ainsi obligé 
d 'accomplir ces t ravaux pieux dont l ' ampleur correspondai t à celle de sa 
dévotion, il alla aussitôt annoncer à la C o m m u n a u t é monast ique , réunie 
au Mahâmeghavana , sa décision d 'en t reprendre tout de suite la construct ion 
du Lohapâsâda . A sa demande , huit saints moines furent envoyés au paradis 
des dieux Tâvat imsa où ils examinèrent a t tent ivement le palais aérien de 
la déesse Bîranâ et en relevèrent les plans qu'il rappor tè ren t au roi, afin que 
celui-ci pût bâtir un édifice identique. 

Avan t de commencer les t ravaux, Du t thagâman î fit entasser aux quat re 
portes du terrain une quant i té de pièces d'or, de sacs contenant des vêtements 
et de jarres pleines de friandises, le tout destiné aux ouvriers, et il fit 
p roc lamer au son du t ambour l ' interdict ion de part iciper à ces t ravaux sans 
accepter de paiement . Ce faisant, le roi voulait p rendre à sa charge tous 
les frais de la construct ion afin d'en recevoir, tout seul, tous les mérites 
spirituels (purifia). Il entendait priver de. ceux-ci les fidèles qui, selon la cou­
tume en pays bouddhique , auraient voulu p rendre par t bénévolement à cette 
œuvre pieuse pour manifester leur dévotion et gagner d ' importants méri tes . 

Le monumen t , que le Thûpavamsa décrit avec surabondance de détails 
en suivant de près le texte du Mahàvamsa et ses exagérations manifestes, 
était immense et d 'un luxe extraordinaire . Il avait neuf étages, dont chacun 
était réservé à une classe de moines, en propor t ion de leur degré de sainteté, 
les arahant ayant seuls le droit d 'accéder au sommet de l'édifice. Celui-ci 
devait servir de salle capitulaire (uposathàgàra) à la C o m m u n a u t é de Ceylan, 
et, en le construisant identique à un palais du paradis des Tâvat imsa, le roi 
entendait sans doute assimiler les ascètes bouddhistes à des dieux, mon t re r 
qu 'on leur devait la m ê m e vénérat ion qu 'à ces derniers. 

L ' intérêt du Thûpavamsa ne réside pas seulement dans les récits plus 
ou moins légendaires dont nous venons de donner les grandes lignes, mais 
aussi dans les innombrables détails, empruntés du reste pour la p lupar t 
au Mahàvamsa ou à d 'autres sources plus anciennes, utilisés pour décrire 
les rites, les édifices et les événements ou p o u r citer les paroles et les pensées 
at tr ibuées aux personnages , moines et laïques, reflétant donc les états d 'esprit 
qui, selon les auteurs , devaient être ceux des dévots proposés co mme modèles . 
C h a c u n de ces détails donna lieu, pendan t le cours, aux explications et 
commentai res appropriés , mais la place nous m a n q u e ici pour en r endre 
compte . 
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i I — La répartition géographique du bouddhisme primitif : la localisation 
des faits et des légendes (suite) 

Le site de Visnudvîpa ou Vethadîpa, où des b rahmanes auraient élevé un 
stupa sur la par t des ossements du B u d d h a qui leur aurai t été donnée après 
la crémat ion, doit être identique avec l 'endroit , p roche de Kasia, où l 'on a 
retrouvé un cachet de l 'époque gupta por tan t précisément le n o m d 'un 
monastère appelé Visnudvîpa. Il ne s'ensuit pas pour autant que les habi tants 
de ce village, inconnu de la l i t térature bouddhique hors de l 'épisode du par tage 
des reliques, aient été vra iment des fidèles du Bienheureux durant la vie de 
celui-ci. La découverte en cet endroit d 'un vieux tumulus un siècle et plus 
après le Par in i rvâna à dû suffire, ici aussi, pour que des dévots le regardassent 
c o m m e contenant des os du Buddha et imaginassent la part icipat ion des 
gens du lieu au par tage des reliques. En outre , rien n 'autor ise à identifier, 
com m e le font certains orientalistes, le b r a h m a n e de Vi thadîpa avec Dona , 
celui qui aurai t opéré la distribution de ces ossements. 

Dronag râma , le village où, selon les sources sanskrites, ce dernier person­
nage habitait et où il aurai t construit un stupa sur l 'urne ayant servi au par­
tage, est inconnu des autres tradit ions, en part iculier de celle des Theravâdin . 
Le tumulus que Hiuan- tsang identifie avec ce m o n u m e n t est localisé à un 
endroit qui doit être à quelques kilomètres au sud du confluent du Gange 
et de la Son, près de l 'actuelle bourgade de Bihta. C o m m e ce lieu est très 
loin de Kasia, c 'est-à-dire Kusinagara , on peut douter de ce que le tumulus 
indiqué par le grand voyageur chinois fût bien le m ê m e que celui qui, vers 
la fin du IV E siècle avant notre ère, passait pour renfermer l 'urne ayant servi 
au b r a h m a n e D r o n a pour distribuer les ossements du Bienheureux. Ce doute 
est renforcé par le récit du Loke-sutta et de ses trois parallèles chinois, qui 
situent une rencont re de ce b rahmane D o n a ou D h ù m a avec le B u d d h a au 
Kosala, près d 'Ukka t thà , donc dans une direction tout à fait opposée par 
rappor t à Kasia . 

La localisation du village de Pippalavat î ou Pipphal ivana, o ù se serait 
élevé le stupa contenant les braises du bûcher funèbre du Bienheureux, village 
qui, d 'après les Theravâdin , aurai t été habi té par des Moriya , pose un p ro ­
b lème différent. E n effet, Fa-hien et Hiuan- tsang signalent également ce 
tumulus et les indications qu'ils donnent pour le situer concordent assez bien 
entre elles cette fois-ci, mais elles sont manifestement erronées. On peut 
cependant en t irer que ce m o n u m e n t devait se t rouver à mi-chemin entre 
Lumbin î et Kusinagara , c'est-à-dire Kasia , donc au voisinage des actuelles 
bourgades de Mahara jganj et de Siswa Bazar . C o m m e le n o m de ce village 
n ' appara î t dans les textes qu 'à l 'occasion du par tage des reliques, lequel est 
presque cer tainement légendaire, on est en droit de penser que ses habitants 
n 'é ta ient pas plus des fidèles bouddhistes de la première heure que ceux de 
Dronag râm a , de Visnudvîpa, de Calaka lpà et de R â m a g r à m a . 
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Le pays des Mal la devait être assez é tendu puisque toutes les sources 
anciennes en font l 'un des seize plus importants de l ' Inde ant ique. A l 'époque 
du Buddha , il devait occuper la plus grande part ie des actuels districts 
de G o r a k h p u r et de Deoria , et avoir des frontières communes à l 'ouest avec 
celui des Kosala, au nord avec ceux des Sàkya et des K r a u d y a ou Koliya, à 
l'est avec celui des Vrji et au sud avec celui des Kasi . Ainsi placé entre des villes 
aussi importantes que srâvastî , Vaisâlî et Vârânasî , il dut être souvent traversé 
par le Bienheureux et ses premiers disciples durant leurs incessantes pérégri­
nat ions, d 'autant plus qu'ils devaient suivre alors l 'une des principales routes 
de l ' Inde, celle qu ' emprun ta le Buddha lors de son dernier voyage, entre 
Vaisâlî et Kusinagara , en direction de srâvastî . 

D e toutes les agglomérat ions appar tenan t aux clans aristocratiques des 
Malla, la plus célèbre aux yeux des bouddhistes est Kus inagara ou Kusinârâ , 
parce que c'est là que la tradit ion unan ime fait s 'éteindre le Buddha . La m ê m e 
tradit ion ne craint pas de préciser que cette bourgade était fort modeste , 
établie sur un terroir peu peuplé et peu fertile, ce dont nous n 'avons aucune 
raison de douter . Sa localisation fut longtemps l'objet de controverses entre 
orientalistes, mais des découvertes décisives ont permis de la fixer au voisinage 
immédiat de l 'actuelle Kasia, à 55 k m à l'est de Gorakhpur . 

La tradit ion la plus ancienne est unan ime à désigner Kus inagara c o m m e 
l 'endroit où le Bienheureux s'éteignit, lors d 'une brève hal te sur la route 
qui devait le mener de Vaisâlî vers l 'ouest-nord-ouest , p robab lement jusqu 'à 
srâvastî , sa résidence préférée, et nous pouvons ra isonnablement accepter 
cette information. A par t cet événement , capital dans l 'histoire du bouddhisme, 
les textes canoniques ne situent au m ê m e lieu que quelques prédicat ions 
du Buddha adressées à ses moines , sermons sans grand intérêt et manifeste­
ment localisés très tard à Kus inârâ pa r les Theravâdin , les seuls qui en 
en fassent état. On peut supposer que, dans les deux derniers siècles avant 
notre ère, les moines de cette secte avaient quelques raisons particulières de 
s'intéresser à cette bourgade , mais on peut croire aussi, ce qui est plus 
impor tant , que, duran t la vie du B u d d h a et dans les deux siècles qui ont suivi, 
elle ne comptai t guère de fidèles pa rmi ses habi tants . Ces derniers n 'avaient 
donc aucune raison de faire au Bienheureux des funérailles grandioses et 
luxueuses comm e le rappor ten t les six versions du Mahàparinirvàna-sûtra, 
et l 'on peut en déduire que le cadavre du Buddha fut incinéré très s implement 
et ses cendres abandonnées dans un coin de jungle du voisinage, selon 
la cou tume. On peut comprendre aussi que les dévots bouddhistes vinrent très 
tôt en pèlerinage à Kusinagara , bien avant l ' avènement d 'Asoka, et cher­
chèrent à relier les objets les plus remarquables du site, sans doute aussi 
les plus sacrés pour des raisons étrangères au bouddhisme, avec les derniers 
événements de la vie du Buddha : les deux arbres sala j umeaux avec 
l 'Extinction, le caitya de M a k u t a b a n d h a n a avec la crémat ion d u cadavre, 
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no tamment . Il est significatif que les textes canoniques antiques ne donnent 
aucune indication sur l 'endroit où les fidèles de Kus inagara auraient construit 
le tumulus sur leur par t des ossements, et que ni Fa-hien ni Hiuan- t sang ne 
font m ê m e la moindre allusion à ce monumen t . Cela est d 'autant plus 
f rappant que Hiuan- tsang décrit longuement les édifices religieux bouddhi ­
ques qui, lors de son passage, s'élevaient encore, plus ou moins ruinés, en 
ces lieux. Il est permis d 'en déduire que personne, m ê m e pas les premiers 
pèlerins bouddhistes , ne vit jamais , aux environs immédiats de Kusinagara , 
de tumulus passant pour contenir , ou avoir contenu, tout ou par t ie des restes 
calcinés du corps du Buddha , et cela concorde avec ce que nous supposions 
plus hau t quant à l 'extrême simplicité, p o u r ne pas dire médiocri té , des 
funérailles que les gens de cette bourgade firent au cadavre du Bienheureux. 

La peti te ville de Pava ou Papa , où, selon la t radi t ion unan ime , le B u d d h a 
aurai t pris son dernier repas, la veille de son Extinction, chez l 'artisan 
Cunda , a été localisée à Padraona , située à 18 k m au nord-nord-es t de Kasia. 
A u c u n e au t re localisation n ' a été proposée , mais la précédente n'est pas 
sans soulever quelques difficultés : direction surprenante si l 'on considère celle 
de la route Vaisâl î-Kusinagara, étape t rop longue ensuite pour le Buddha 
mouran t , etc. Ces objections tombent dès que l 'on pense que l 'épisode du 
repas de Pâvâ fut très p robablement d 'abord un récit indépendant , situé 
dans un temps indéterminé de la vie du Bienheureux, longtemps avant le 
Par inirvâna, avant d 'être ra t taché à celui du dernier voyage du Buddha . 

Une autre difficulté vient de ce que la tradit ion jaina, . c o m m e celle 
du bouddhisme, fait de Pâvâ la ville où serait m o r t le J ina, le grand rival 
du Bienheureux. Or, les jains identifient Pâvâ, non pas avec Padraona , mais 
avec Pâvâpur î , village situé très loin de là, à 60 k m au sud-est de Pa tna , 
sur l 'antique territoire des Magadha , et c'est là qu'ils célèbrent encore chaque 
année l 'une de leurs principales fêtes. L 'examen minut ieux des textes 
bouddhiques mon t r e que les bouddhistes connaissaient deux villes distinctes 
por tan t le m ê m e nom de Pâvâ ou Pàpâ, d 'où la confusion qui a pu s'établir 
u l tér ieurement : l 'une appar tenan t aux Malla et à l ' emplacement de laquelle 
s'est installée la moderne Padraona , et l 'autre sise sur le terri toire des Maga­
dha, non loin de Ràjagrha, qui est celle où mouru t le J ina et qui se n o m m e 
aujourd 'hui Pâvâpur î . Toutefois, aucun texte bouddh ique ne laisse m ê m e 
supposer que le Buddha ou certains de ses moines aient séjourné dans 
cette dernière. 

Anupiyâ était une peti te ville des Malla , située près de la frontière sépa­
rant leur terr i toire de celui des Sâkya, donc p robab lement à une t renta ine 
de ki lomètres au nord-ouest de l 'actuelle Kasia , non loin de l 'actuelle bour­
gade de Capta inganj . Dès le début de notre ère, la légende la désignera 
comm e étant l 'endroit où le futur B u d d h a fit halte, au mat in qui suivit 
le G r a n d Dépa r t de Kapilavastu. Plus anciennement , le Vinayapitaka pâli y 
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localisait l 'ordinat ion monas t ique des cousins et amis du Bienheureux, Ananda 
A n u r u d d h a , Upàlî , Devadat ta , etc., ce qui para î t peu vraisemblable. Selon 
le Patika-sutta et son parallèle chinois, le B u d d h a aurai t eu à cet endroit 
une longue et intéressante conversat ion avec un ascète er rant n o m m é 
Bhaggavagot ta , à propos du mauvais moine Sunakkhat ta , qui venait de 
quitter avec éclat la C o m m u n a u t é bouddhique . Ce texte permet de supposer 
qu'il y avait près d 'Ànupiyâ un monas tère appar tenan t à des ascètes errants , 
hé térodoxes mais non hostiles aux moines bouddhistes , auxquels ils ne 
refusaient pas l 'hospitalité. 

Aucune précision ne nous permet de situer sur une carte Uruve lakappa , 
dont nous savons seulement, par les rares textes pâlis et chinois qui la men­
t ionnent , qu'elle était une agglomérat ion des Malla . Le Canon pâli y situe 
plusieurs sutta, dans lesquels le Bienheureux enseigne à des laïcs du lieu 
ou à ses moines divers points de sa doctr ine qui ne se signalent ni par leur 
originalité ni par leur impor tance ; mais , à une exception près, les textes 
chinois parallèles localisent ces récits en des endroits très différents, hors 
du pays des Malla . Le Tapassu-sutta n 'a pas de parallèle chinois, ce qui 
p rouve son caractère tardif ; il met en scène le marchand Tapassu, le moine 
"Ânanda et le Buddha qui explique au premier pourquo i il a quitté la vie 
laïque et comment il a conquis successivement les huit recueillements 
(samàpatti), ce qui ne fait que reprendre des thèmes souvent traités dans les 
sermons du Bienheureux. Sans doute Uruve lakappa était-il un gîte d 'étape du 
pays des Mal la où les Theravâdin des deux derniers siècles avant notre ère 
aimaient à faire hal te . 

Il est donc surprenant que cette région, qui semble avoir été assez éten­
due et peuplée, traversée par les routes que devaient suivre le Buddha et ses 
moines p o u r aller de srâvast î et de Kapi lavastu à Vaisâlî, Vàrânas î et 
Râjagrha, t ienne une place si modes te dans la l i t térature canonique boud­
dhiste. Celle-ci n'y connaî t que deux bourgades et deux villages, dans lesquels 
elle ne place que des épisodes rares et d ' intérêt fort secondaire, presque tous 
imaginés assez tard, à la seule exception de celui, capital il est vrai, du 
Par in i rvâna du Buddha . On en ret ire l ' impression que les Malla étaient, sinon 
hostiles, du moins indifférents au bouddhisme naissant, que leur pays n 'étai t 
p o u r les ascètes de celui-ci qu 'un terrain de passage obligé, ou fort utile, 
pour se rendre de l 'une des grandes cités où ils t rouvaient un accueil cha­
leureux à une autre . Cet te indifférence des Malla est encore soulignée par 
le fait qu ' aucun texte canonique ne signale un seul monas tère , un seul parc 
d o n n é par l 'un d 'eux au Buddha et à ses disciples, à Kusinagara , à Pâvâ ou 
ailleurs. 

Les Kâsi habi taient la région de Bénarès , appelée dans nos textes Bârânasî 
o u Vàrânasî , et cette ville déjà célèbre depuis longtemps à l 'époque du 
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Buddha était leur capitale. Il est bien difficile de déterminer quelles étaient 
alors les frontières de leur territoire, qui figure sur la liste des seize « grands 
pays » (mahâjanapada) de l ' Inde ant ique. Au temps du Bienheureux, il avait 
été conquis depuis quelque temps déjà pa r les Kosala et le roi de ceux-ci, 
Prasenajit , y exerçait la suzeraineté. Cependant , le souvenir des rois indé­
pendants des Kàsi , de leur puissance et de leur splendeur demeura vivace 
jusqu 'au début de notre ère et les ouvrages bouddhiques , co mme ceux du 
b rahmanisme , citent les noms de plusieurs d 'entre eux, dont ils font no tam­
ment les héros d 'un certain nombre de Jâtaka. 

A de très rares exceptions près, lorsque Bénarès est mise en relation avec 
le Buddha ou ses disciples directs, ce qui est très fréquent surtout dans les 
sûtra, le récit a pour théâtre le fameux « P a r c aux Anti lopes » (Mrgadâva ou 
Migadàya) , au lieu-dit « Chu te des Sages » (Rsipatana ou Isipatana), au­
jourd 'hu i Sârnàth , à six ki lomètres au nord-nord-es t de la ville. Selon la tra­
dition unan ime , c'est à cet endroi t précis que le Bienheureux p rononça son 
premier sermon et qu'il fonda alors la C o m m u n a u t é monast ique en accordant 
l 'ordinat ion à ses cinq anciens condisciples. Les Vinayapitaka des Theravâdin , 
des Mahîsâsaka et des D h a r m a g u p t a k a , et eux seuls, racontent en outre que, 
peu après, le Buddha converti t cinq jeunes citadins de Bénarès et les o rdonna 
moines, mais cette légende fut cer ta inement imaginée vers la fin du m" siècle 
avant notre ère. 

Si l 'on en croit les textes canoniques, pâlis et chinois, le Bienheureux 
revint plusieurs fois séjourner dans le Pa rc aux Anti lopes avec ses disciples ; 
il y prêcha sa doctr ine ou en discuta avec des inter locuteurs divers et il y 
édicta un certain nombre de règles de discipline monas t ique . Très ra rement , 
ces récits compor ten t des éléments prodigieux tels des interventions du tenta­
teur M â r a ou des appari t ions de revenants affamés (prêta). Les autres sont 
tout à fait vraisemblables, mais composés selon des types t rop courants pour 
que leur historicité ne soit pas suspecte. On peut supposer que ces derniers 
ont été localisés à cet endroi t parce que celui-ci était considéré co mme le 
lieu où le Buddha avait p rononcé son premier sermon et qu'il devint par 
conséquent de très bonne heure l 'un des pr incipaux lieux de pèlerinage 
où se rendaient les fidèles, en part iculier les auteurs des textes canoniques. 

Deux faits remarquables doivent être pris en considération. D 'abord , 
à l 'exception des trois Vinayapitaka cités plus haut , aucun de ces nombreux 
récits ne ment ionne de conversion d 'habi tants de Bénarès et à plus forte 
raison d 'ordinat ion de ceux-ci. D e plus, aucun d 'eux ne signale le don 
au Buddha d 'un terrain quelconque où il ait pu établir un monas tère ; le 
Pa rc aux Anti lopes ne lui appar tenai t pas en p ropre et il lui était seulement 
permis d'y séjourner comme aux ascètes de toutes les sectes. On en retire 
l ' impression que Bénarès était déjà la g rande ville sainte du b rahman i sme 
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qu'elle est demeurée jusqu 'à nos jours et que, si la présence du Bienheureux 
et de ses disciples y était tolérée, au moins dans sa banlieue, le bouddhisme pr i ­
mitif ne put y opérer beaucoup de conversions. En conséquence, si le Pa rc 
aux Anti lopes devint vite et resta l 'un des qua t re grands lieux de pèlerinage 
bouddhiques , Bénarès el le-même ne fut pas un centre actif du bouddhisme 
antique, c o m m e le furent les autres grandes cités du bassin moyen du Gange , 
srâvastî , Ràjagrha, Vaisâlî, où habitaient des fidèles nombreux , zélés et 
généreux. 

En dehors de leur célèbre capitale, plusieurs agglomérat ions des Kâsi sont 
nommées dans les textes canoniques comme ayant servi de théât re à divers 
événements de la vie du Buddha et de ses pr incipaux disciples. La plus 
impor tan te à ce titre est sans doute celle que les sutta palis appellent Macchi -
kâsanda et leurs parallèles chinois A m r a g r à m a ou Amra t akag râma , c'est-à-dire 
« Bosquet des pêcheurs » ou « Villages des Manguiers ou des Monbins ». Les 
récits sont localisés plus précisément au « Bois des Monbins » (Ambàtakavana 
en pâli, Amra takavana d 'après les versions chinoises) ou au « Bois des M a n ­
guiers » (Amravana d 'après ces derniers textes, qui sont ambigus). A u c u n e 
indication ne nous permet de re t rouver l ' emplacement de cette bourgade . 
Là vivait l 'un des plus zélés pa rmi les fidèles laïcs du Bienheureux, un n o m m é 
Citta ou Citra que le Buddha a loué pa r ailleurs co mme étant le premier 
de ses disciples laïcs pour l'efficacité de sa prédicat ion et pour sa sagesse. 
Dans une série de dix sùtra, cet h o m m e a plusieurs entretiens à PAmbâta -
kavana avec divers personnages dont certains sont des moines bouddhis tes , 
presque tous ignorés par ailleurs, ou avec des ascètes hétérodoxes, qu'il conver­
tit ou qu'il contraint à se retirer, ulcérés d 'avoir été vaincus en discutant avec 
ce laïc. Dans le dernier de ces récits, qui se distinguent par leur charme 
pi t toresque, nous assistons à la mor t édifiante du pieux Citta. Il est fort 
possible qu 'ai t vécu à cet endroit , soit du vivant du Bienheureux, soit dans 
les deux siècles qui ont suivi, un fidèle laïc de ce n o m dont le zèle, 
l ' intelligence et la forte personnal i té aient inspiré un auteur bouddhis te non 
dénué de talent. 

Kitâgiri était un village situé sur la route menan t de srâvastî à Bénarès, 
donc probablement au nord de cette dernière. C'était le lieu de résidence 
préféré d'Assaji (Asvajit) et Punabbasu (Punarvasu) , deux mauvais moines 
dont la vie relâchée et l ' impudence leur valurent souvent de sévères remon­
trances du Buddha . Les versions chinoises étant d 'accord avec les textes 
pâlis et ne ment ionnant comme eux ce village qu ' en relation étroite avec ces 
deux mauvais disciples, on peut croire que ceux-ci étaient vra iment des 
habi tants de cette petite localité, soit qu'ils aient réel lement été des contem­
porains du Buddha comme le pré tend la t radi t ion unan ime , soit qu'ils aient 
vécu un peu plus tard et aient scandalisé par leurs actions les austères 
ascètes bouddhistes . 
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Les quelques autres villages des Kâsi ment ionnés dans les textes cano­
niques pâlis ont beaucoup moins d ' impor tance pour l 'histoire du bouddhisme. 
Signalons seulement Vasabhagâma, qui était situé à l'est de Bénarès et au sud 
du Gange , sur la route menan t à Râjagrha, et Cundat thï la , qui se trouvait 
sur la même route , mais plus près de Bénarès. Il faut sans doute les identifier 
avec Vasàlâ et Cundadvî la , que le Mahàvastu signale c o m m e deux étapes sur 
la route menan t d'TJruvilvâ à Bénarès et que le Bienheureux aurai t suivie 
entre l 'Eveil et le premier sermon. 

Bien qu'il ne soit dit nulle par t que la ville d 'Atavî ou Alavî, la « Fores­
tière », ait appar tenu aux Kâsi , on peut penser qu'elle était voisine des fron­
tières de ceux-ci. E n ce qui regarde sa situation géographique, les vagues 
indications fournies par les textes canoniques pâlis et chinois sont corro­
borées et surtout précisées par celles que donne Hiuan- tsang, qui visita ce 
site. Celui-ci devait se t rouver à quelque 80 k m à l 'ouest-nord-ouest de 
l 'actuelle Pa tna , sur la rive nord du Gange , à u n e vingtaine de ki lomètres 
à l'est de celui de la peti te ville moderne de Ballia, mais tous les vestiges 
antiques ont dû disparaître depuis longtemps, balayés par les crues et les 
changements de lit du grand fleuve. C o m m e , cette fois, les données sont 
claires et concordantes , il est incompréhensible que certains indianistes 
soient aller chercher l ' emplacement d 'Alavî si loin de là à l 'ouest, du côté de 
Lucknow ou d 'E tawah . 

Cette ville et ses environs immédiats furent le théâtre d 'un certain 
n o m b r e d'épisodes de la vie du Bienheureux que racontent les textes cano­
niques. Il y avait no t ammen t là un sanctuaire (caitya) n o m m é Agrâtavika ou 
Aggàlava, sans doute le bosquet habi té par le puissant Yaksa Atavaka ou 
Alavaka, où le Buddha aurai t fait halte assez souvent p o u r édicter diverses 
règles de discipline ou condamner de mauvais moines . E n ce m ê m e endroit , 
le jeune moine Varigîsa aurai t lutté victorieusement à plusieurs reprises contre 
ses mauvaises pensées et son maî t re , le vénérable Nyagrodhaka lpa (Nigro-
dhakappa) , y aurai t résidé et y serait mort . 

Le plus célèbre habi tant d 'Atavî était le Yaksa Atavaka (Alavaka), l 'un 
des plus puissants de ce groupe de divinités et l 'un des plus terribles, 
auquel on offrait des sacrifices humains . Quand le Buddha et ses moines 
vinrent en ces lieux et y firent halte, il s'efforça de les chasser en les terro­
risant, mais son projet échoua si bien qu'i l devint un fidèle du bouddhisme 
et l 'un de ses plus redoutables protecteurs . N o u s re t rouvons ici un thème 
bien connu du folklore universel. 

En cette ville demeurai t aussi le fidèle laïc Has taka ou Ha t thaka , célèbre 
pour ses vertus et son dévouement . Plusieurs textes nous content les entre­
tiens qu'il eut avec le Bienheureux quand celui-ci passait pa r Atavî, mais 
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chacun d 'eux n'est que l 'adaptat ion d 'un récit- type fort courant dans le 
Canon bouddhique , à quelques détails près. 

On peut penser qu 'un groupe d'ascètes bouddhistes , sans doute des ermites 
forestiers (aranyaka), installé de très bonne heure en cet endroit , s'est 
d 'abord heur té à l 'hostilité des adeptes locaux d 'un culte sanglant adressé 
à une divinité de la jungle mais a réussi à s'y implanter en convertissant 
les habi tants . 

De la ville de Kimbilâ , on sait seulement qu'elle était située au bord du 
Gange , ce qui est fort vague. Cinq sutta pâlis, dont un seul a un parallèle 
chinois, en font le théât re de conversations doctrinales du Buddha avec 
certains de ses disciples, dont le moine Kimbila . C o m m e celui-ci, un sâkya 
de Kapilavastu, n 'a d 'aut re relation avec cette bourgade qu 'une similitude 
de leurs noms, et comme les entretiens du Bienheureux localisés en cet 
endroit n 'on t rien d'original, on peut supposer que c'est l 'homonymie 
ci-dessus qui a condui t certains auteurs de sutta à choisir cette peti te ville 
comm e cadre de leurs récits, imaginés assez tard. 

Les Vrji ou Vajji étaient l 'un des pr incipaux peuples de l ' Inde ant ique 
et le terri toire qu'ils habitaient était regardé c o m m e l'un des seize « grands 
pays » de celle-ci. Ils formaient une fédération de tribus dominées par des 
clans de la caste guerrière (ksatriya) et dont chacune était une peti te 
républ ique aris tocrat ique. Le plus puissant de ces clans était celui des Licchavi, 
établi à Vaisâlî et aux environs de cette ville. Le territoire des Vrji avait 
pour frontière méridionale le Gange , aux environs et loin à l'est de l 'actuelle 
Pa tna , mais ses autres limites sont fort imprécises. Il semble qu'i l se soit 
étendu sur ce qui est aujourd 'hui les districts de Saran et de Muzaffarpur , 
ainsi que la moit ié sud de celui de Champaran . C'était une région de plaine, 
fertile et riche, densément peuplée, ce qui att ira les convoitises de leurs 
voisins du sud, les Magadha , lesquels conquirent le pays des Vrji quelques 
années ou plutôt décennies après l 'Extinction du Buddha . De nom­
breuses agglomérat ions des Vrji sont nommées dans les textes canoniques et 
leur pays, traversé par l 'une des principales routes de l ' Inde ancienne, fut 
souvent pa rcouru par le Bienheureux et ses disciples. 

Leur principale ville était Vaisâlî ou Vesâlî, l 'une des plus florissantes 
cités du bassin du Gange , devenue aujourd 'hui la bourgade de Basarh, à 
40 km au nord-nord-oues t de Patna . Bien qu'elle ait donné le jour au Jina, 
le grand rival et le contempora in du Buddha , ce dernier y reçut très bon 
accueil et cette ville devint vite, et demeura longtemps, l 'un des pr incipaux 
centres du bouddhisme, en part iculier grâce au zèle pieux et à la générosité 
des riches et puissants Licchavi. N o m b r e u x sont les épisodes de la vie du 
Bienheureux qui ont eu pour cadre Vaisâlî ou ses alentours, si l 'on en croit la 
tradition unanime, nombreux les endroits précis désignés par celle-ci. 
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Le plus célèbre était le G r a n d Bois (Mahâvana) , qui se trouvait à la 
sortie nord de la ville et n 'étai t qu 'une par t ie de l ' immense forêt qui couvrait 
alors la majeure par t ie du bassin du Gange . C'est là que se dressait la Salle 
du Belvédère (Kùîâgàrasâlâ) , où le Buddha aimait à résider quand il s 'arrêtait 
à Vaisâlî et où il aurai t passé plusieurs fois la retrai te de la saison des 
pluies (varsa). D 'après les versions chinoises antiques, cette maison était 
située au bord de l 'Etang du Singe (Markatahrada t î re ) , qu ' ignorent entière­
men t les textes pâlis, sans doute parce que les Theravâd in préféraient faire 
hal te dans le G r a n d Bois tandis que les Sarvâstivàdin et autres choisissaient 
p lu tô t les abords de l 'étang. Malgré cette divergence quelque peu étrange, 
toutes les sources antiques s 'accordent p o u r localiser dans la Salle du 
Belvédère plusieurs rencontres du B u d d h a avec des membres influents du 
clan des Licchavi venus rendre h o m m a g e à leur illustre visiteur et la conver­
sion de l 'ascète ja ina Satyaka, habile pour tan t en l 'art de la discussion. Il ne 
semble pour tan t pas que cet endroit ait appar tenu en p ropre au Bienheureux 
et à sa C o m m u n a u t é . 

Il n 'en est pas de m ê m e du Bois des Manguiers donné par la célèbre 
court isane Amrapâ l î ou Ambapâl î , qui fut l 'un des premiers m o n a s t è r -
propres au bouddhisme mais dont on ne peut retrouver l ' emplacement à cause 
de sérieuses divergences entre nos sources. E n plus de la scène fameuse 
de la donat ion de ce bois, nos textes ne ment ionnent que deux sermons 
prononcés en cet endroi t par le Buddha . 

Nos sources racontent encore quelques scènes de la vie de celui-ci, qu'elles 
si tuent en d 'autres parcs des environs de Vaisâlî servant de résidence aux 
ascètes de passage, et n o m m e n t en outre plusieurs sanctuaires (caitya) ou 
bosquets sacrés censés habités par des Yaksa ou d 'autres divinités mineures 
Le plus célèbre de ces caitya est celui du Tremblemen t (Càpâla) où, selon la 
légende, le Bienheureux, devenu vieux et malade , aurai t promis à M â r a le 
Mal in de s 'éteindre trois mois plus tard, promesse qui aurai t été marquée 
aussitôt par un t remblement de terre. Enfin, c'est au monas tère du Sable 
(Vàlukâràma) , fondé bien après la mor t du Buddha , qu 'aura ient eu lieu, cent 
ans après ce dernier événement , les faits qui p rovoquèren t la réunion du 
deuxième concile bouddhique , dit de Vaisâlî. 

En dehors de Vaisâlî, de nombreuses agglomérat ions des Vrji sont 
ment ionnées dans les textes canoniques qui y localisent divers événements 
de la vie du Bienheureux. La p lupar t d 'entre elles n 'on t servi de théâtre 
q u ' à un ou deux de ces derniers, encore s'agit-il là de faits généra lement 
peu impor tants . Il en est ainsi des villages de Ka landaka , Beluva ou Venu, 
voisins de la g rande cité, de Pubbajira et d 'Anuvâta (?) dont la situation est 
plus imprécise, d 'Ulkacelâ ou Ukkacelâ , sis au bord du Gange . Seul, le village 
de Beluva ou Venu méri te de retenir un instant l 'at tention pour avoir été 
celui où le Buddha aurai t passé sa dernière retrai te de la saison des pluies 
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avec son fidèle cousin et disciple Ananda , quelques mois avant sa mor t , et 
aurai t alors souffert d 'une très grave maladie . 

Les autres agglomérat ions des Vrji signalées pa r les textes canoniques 
étaient toutes situées le long de la g rande route menan t de Ràjagrha, capitale 
des Magadha , à srâvastî , capitale des Kosala , en passant par Vaisâlî, route 
que le Bienheureux aurai t suivie lors de son dernier voyage si l 'on en croit 
la t radit ion. La p lupar t n 'é taient que des villages où, dit-on, le B u d d h a avait 
fait hal te une fois et p rononcé un bref sermon résumant sa doctr ine. Tel 
était le cas de Ku t ig râmaka ou Kot igâma, situé près de la rive nord du 
Gange , non loin de l ' emplacement de l 'actuelle Pa tna . Il en était de m ê m e de 
Bhandagâma , Kus thagrâmaka , Gandag râmaka , A m r a g r â m a k a ou A m b a g â m a , 
J a m b u g r â m a k a , et de plusieurs autres qui, d 'après les versions du Mahâparinir-
vâna-sûtra, s 'échelonnaient sur la par t ie de la rou te allant de Vaisâlî en 
direct ion du nord-ouest . On peut tenir pour certain que la seule et véritable 
raison pour laquelle les auteurs de nos textes s'y sont intéressés est qu' i ls 
ja lonnaient cette g rande voie de communica t ion et de pèler inage. 

Au contraire , la pet i te ville de Nâd ikâ , à mi-chemin entre le Gange et 
Vaisâlî, à une vingtaine de ki lomètres au sud de cette dernière, para î t avoir 
occupé une place d 'une certaine impor tance dans l 'histoire du bouddh i sme 
primitif, car plusieurs sûtra pâlis et chinois y ont localisé des récits dont 
certains échappent à la banali té ordinaire . En outre , les nombreuses variantes 
de son n o m et de celui de l 'endroit précis où le Bienheureux aurai t fait 
hal te en ce lieu, variantes qui, dans ces deux cas, présentent des ressemblances 
t roublantes , suggèrent l 'existence d 'une très ancienne tradit ion, r emontan t 
à la vie du Buddha ou au siècle qui suivit. On peut donc penser que cette 
bourgade fut très tôt largement ouverte au bouddh i sme et compta pa rmi 
ses habi tants , dès le v" siècle avant notre ère, n o m b r e de fidèles zélés. 
Plusieurs de ces textes p rennent p o u r point de dépar t la mor t d 'une par t ie 
de ces dévots, sans doute à la suite d 'une épidémie, et font préciser pa r 
le Bienheureux dans quelles conditions chacun d 'eux était re-né, en raison 
du degré de sainteté qu'i l avait atteint ici-bas. D 'au t res met tent en scène 
le moine Sandha Kâ tyâyana , soit qu'il discute de la doctr ine avec un ascète 
hétérodoxe, soit qu'il reçoive du Buddha d'utiles conseils quan t à la progression 
sur la Voie de la Dél ivrance. Plusieurs sutta pâlis, sans parallèles chinois 
donc tardifs, situent à N â d i k â des sermons du Bienheureux concernant la 
médi ta t ion sur la mor t (maranasati) ou sur la maladie , ce qui n 'est év idemment 
pas sans rappor t avec le récit ment ionné plus haut . 

Tou t près de Nâdikâ se trouvait le bois (vana) ou hall (sàlâ) de Gosrriga 
(Gosinga) où auraient eu lieu les événements quelque peu prodigieux racontés 
dans deux sûtra assez connus, le G r a n d et le Petit Gosrhga-sûtra (Gosihga-
sutta). Selon le premier , un soir où les pr incipaux disciples du B u d d h a s'y 
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étaient réunis, ils s ' interrogèrent sur la cause de l ' i l lumination surnaturel le 
qui rendait ce séjour si agréable et leur Maî t re leur révéla que la raison 
en était leur sainteté parfaite. Dans le second, le Bienheureux loue les succès 
obtenus par certains d 'entre eux dans la pra t ique des méditat ions, puis un 
Yaksa vient, en i l luminant à son tour cet endroit , lui apprendre que la 
r enommée de ces saints disciples a atteint tous les séjours divins. Ces deux 
récits édifiants mais légendaires doivent remonte r au milieu du iv" siècle avant 
no t re ère. 

A l 'autre extrémité de la route , tout près de la frontière nord-ouest 
du pays Vrji, était la ville (nagara) n o m m é e Bhoga ou Bhùmi . Quand il y fit 
hal te lors de son dernier voyage, deux jours avant son Extinct ion, le Buddha 
y prononça , dit-on, un sermon d 'une impor tance capitale, expliquant à ses 
disciples comment ils pourra ient , après sa disparition, assurer la conservation 
de sa doctr ine et des règles disciplinaires qu'i l avait édictées. 

Quelque par t entre Vaisâlî et Bhoganagara était situé un village des 
Eléphants (Hast igràmaka, Ha t th igâma) auquel les Theravâd in seuls ont atta­
ché un certain intérêt en y localisant deux sutta. Ces deux textes met tent en 
scène un fidèle laïc très dévot n o m m é Ugga, qui, dans l 'un, vient consulter 
le Bienheureux de passage en ce lieu et, dans l 'autre, est hau tement loué par 
le Buddha p o u r ses vertus. Il s'agit manifestement de récits inventés tardive­
ment , sans doute pour remercier un fidèle du m ê m e n o m habi tant ce village 
et qui s'était mon t r é généreux envers des pèlerins theravâdin. 

C'est vra isemblablement p o u r des raisons analogues qu 'une des versions 
chinoises du Mahàparinirvàna-sutra ment ionne un village appelé Kusagrâma, 
situé entre Bhûminagara et Pâvâ, sur la frontière séparant les Vrji des Malla , 
et où le B u d d h a se serait arrêté lors de son dernier voyage. Il y aurait 
reçu la visite d 'un certain b r a h m a n e n o m m é Pùrvayukt i (?), auquel il aurait 
exposé les principales règles morales que les laïcs doivent observer, puis, 
invité par lui, il serait allé déjeuner chez lui le lendemain avec ses moines. 

En résumé, contra i rement au pays des Mal la qui semble n 'avoir été, 
pour les bouddhis tes des premiers siècles, qu 'une région de passage, celui 
des Vrji, et pout par t icul ièrement Vaisâlî et ses environs, fut, dès les origines, 
l 'un de ceux où le bouddhisme reçut un excellent accueil, malgré la concur­
rence des Jainas . La jeune C o m m u n a u t é pu t y faire de nombreux adeptes, 
laïcs et moines, y t rouver non seulement un ravitail lement abondan t dû à la 
générosité des habi tants de cette riche région, mais aussi plusieurs parcs où 
le Buddha et ses disciples pouvaient faire hal te ou séjourner tout à leur aise. 
Vaisâlî et sa région devinrent donc très tôt, et restèrent longtemps, l 'un 
des pr inc ipaux fiefs du bouddhisme. 

Les Videha faisaient par t ie de la confédérat ion des Vrji ou, selon d 'autres 
et plus vraisemblablement , ils étaient leurs alliés. Ils habi taient au nord et à 
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l'est du territoire des Vrji, de la moyenne Gandak ï à l 'ouest à la Kosî 
peut-être à l'est, et des premières hauteurs subhimalayennes au nord au 
Gange au sud-est. Leur pays était donc le bastion nord-est de la civilisation 
aryenne, b rahmanique , et il passait, à l 'époque où furent composés les sûtra 
bouddhiques , pour être une région fertile et prospère , mais il n ' appara î t 
guère dans ces textes qu 'en relation avec sa capitale, Mithilâ. 

Cet te ville était célèbre dans l 'antiquité indienne pour avoir été la capi­
tale du roi Janaka , le père de Sïtà, épouse de Rama . On s 'accorde pour la 
situer là où se t rouve aujourd 'hui la bourgade de Janakpur , dans le Tera ï , 
juste au nord de la frontière indo-népalaise, à 60 k m au nord de Darbhahga . 
A u temps du Buddha , les princes qui y régnaient étaient jugés assez puissants 
p a r leurs confrères des pays voisins p o u r que le roi Bimbisâra de M a g a d h a 
épousât une de leurs filles, qui donna le jour à un fils, lequel mon ta sur le 
t rône de Râjagrha sous le nom d'Ajàtaéatru, su rnommé Vaidehîputra , « fils 
de la Vidéhenne ». Mithilâ était donc encore, au VI E siècle avant notre ère, 
une ville pol i t iquement impor tante . 

Deux sùtra seulement, dont on possède les versions pâlies et chinoises, 
localisent des événements de la vie du Buddha à Mithilâ. Dans l 'un d 'eux, 
le Makhàdeva-sutta, un jour où le Bienheureux passait à cet endroit , il conta 
à A n a n d a l 'histoire édifiante de Makhàdeva , qui avait régné à Mithi lâ 
dans un passé fabuleux et qui avait renoncé au t rône et au m o n d e dès 
qu'i l avait découvert ses premiers cheveux blancs, pour médi ter dans un 
bois de manguiers qui avait pris et gardé son nom. Cette légende fut reprise 
plus tard dans les Jàtaka. 

Le thème du Brahmàyu-sutta est très différent. Apprenan t qu 'un person­
nage passant pour le Buddha vient d 'arriver au Videha, le vieux et savant 
b r a h m a n e Brahmâyu , habi tant Mithilâ, envoie l 'un de ses jeunes disciples 
vérifier si l ' homme en question por te bien sur son corps les marques 
spécifiques d 'un Buddha . Les résultats de cette enquête sont bien entendu 
positifs et, quand le Bienheureux, arrivé à Mithi lâ quelque temps après, se 
repose dans le bois de Makhàdeva , le vieux b r a h m a n e vient lui rendre 
h o m m a g e et l ' inviter à déjeuner. 

Ces deux récits sont év idemment des légendes, co mme les divers Jàtaka 
du Canon pâli ou du Mahàvastu qui met tent en scène d 'anciens rois de 
Mithilâ. Il apparaî t donc clairement que le Buddha n'est p robablement jamais 
venu en cette ville ni dans ce pays, et qu 'en tout cas la tradit ion la plus 
ancienne n 'avait conservé aucun souvenir de sa présence dans cette région. 
Q u a n d furent composés les deux sûtra résumés ci-dessus, peu avant le règne 
d'ASoka, Mithilâ n 'étai t plus qu 'une ville déchue, sans impor tance polit ique, 
une ville dont le souvenir de l 'ant ique splendeur subsistait pour t an t à travers 
tout un cycle de légendes où puisèrent les auteurs de Jàtaka. Sa posit ion 
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excentr ique et ce souvenir sont du reste confirmés par la tradit ion qui place 
à Mithilâ l 'un des quatre « grands trésors » (mahânidhi), les trois autres étant 
enfouis à Taksaâilâ, très loin au nord-ouest , au Kaliriga, sur la côte de l 'Orissa, 
et à Bénarès où, nous l 'avons vu, le bouddhisme primitif n 'avait pu s'im­
planter . 

A. B. 


